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Allison Tracy leva son verre de vin blanc et porta un toast qui se voulait solennel.
— Mes amies, je renonce aux hommes, définitivement !
Un fou rire retentissant vint troubler la tranquillité du restaurant chic de River Oaks. Après un tel serment, c’était une réaction prévisible de la part d’Erin Bridges et de T.J. Skaggs. Les trois amies déjeunaient au restaurant pour fêter la dernière rupture d’Allison, une semaine plus tôt.
Erin, ravissante petite brune, ne cacha pas son scepticisme.
— Toi, Allie ? Renoncer aux hommes ? Tu m’excuseras, mais j’ai du mal à y croire.
T.J., une blonde au look plus sage, acquiesça tout en picorant dans son assiette.
— Je suis d’accord avec Erin. Ce n’est pas parce que tu as envoyé promener ce crétin d’Adam que tu dois faire une croix sur tous les hommes.
D’un revers de main, Allison balaya l’épaisse mèche dorée qui cachait son visage.
— Facile à dire pour une jeune femme heureuse en ménage !
— Cela n’a pas toujours été le cas, s’empressa de rectifier T.J. Notre mariage n’a pas été qu’une partie de plaisir, mais ça en valait la peine.
En valoir la peine ? Le visage d’Allison s’assombrit lorsqu’elle repensa aux dernières semaines avec Adam : querelles incessantes, reproches, larmes… jusqu’à ce qu’elle trouve finalement la force de le mettre dehors.
— Justement, je ne suis pas certaine que cela en vaille la peine.
— Tu dis ça parce que tu es épuisée, compatit T.J. Estime-toi heureuse qu’Adam ne se soit pas accroché davantage.
Erin hocha la tête en signe d’acquiescement.
— Tu sais, j’ai ressenti exactement la même chose lorsque Troy et moi avons divorcé. Tu as pris la bonne décision, mais, maintenant, il faut passer à autre chose.
— Mais à quoi ? s’enquit Allison avec une pointe d’exaspération. Soyez réalistes, les filles. Nous avons déjà eu cette discussion des centaines de fois depuis l’époque où nous nous sommes rencontrées au lycée. Trois rêveuses en quête de l’homme idéal. Eh bien, vous savez quoi ? Ce type-là n’existe pas. J’ai eu beau le chercher, je n’ai trouvé que son contraire !
— Là, tu exagères, répliqua T.J.
— Vraiment ? Pour moi, les hommes ont tous un sérieux problème. Oublions les mecs sympas mais mariés ou homos… Restent au choix : le dingue de sport ou le salaud, l’égocentrique ou le fauché ou, pire, un mélange des deux — voire des quatre — espèces. Comme le fils à papa que j’ai fréquenté un temps, qui avait flambé sa bourse universitaire en virées au ski et comptait sur moi pour le faire entrer en école de médecine. Sans parler d’Adam, que ma réussite intimidait tellement qu’il aurait voulu me voir abandonner ma carrière pour m’exiler au fin fond du Wyoming afin de me transformer en gentille petite pondeuse.
T.J. étouffa un rire.
— Tu oublies que tu es absolument sublime. N’importe quel homme rêverait de te faire un enfant.
Un serveur lança alors à Allison un regard appuyé qui survint à point nommé pour confirmer les propos de T.J.
— C’est bien là mon problème. Dès qu’un homme pose les yeux sur moi, il fantasme sur une orgie de champagne, de dessous sexy et de crème fouettée. Uniquement parce que je suis grande avec de longues jambes.
— Sans oublier… d’une beauté et d’une sensualité à couper le souffle, ajouta Erin avec malice.
— C’est bon, les filles, stop ! protesta Allison en rougissant. Ce que je veux dire, c’est que les hommes s’arrêtent à mon physique et en concluent que je n’ai rien dans la tête. Une bimbo, quoi ! Ensuite, tout ce qui les intéresse, c’est comment m’utiliser au mieux pour leur bon plaisir. Comme Adam, ils veulent tous me dicter ma conduite au lieu de m’accepter telle que je suis.
— Et ça t’étonne ? demanda T.J. Tu sais, ce n’est qu’au bout du quatrième rendez-vous avec Don que celui-ci a fini par saisir que j’étais bel et bien cadre et pas simplement « la fille qui répond au téléphone chez Cushman & Dodd » !
Allison sourit.
— T.J., je ne dis pas cela pour te rabaisser, mais nous ne sommes pas dans la même situation. Tu sembles oublier que ton mari est un courtier reconnu dans l’industrie pétrolière et gagne trois fois plus que toi. Qu’en serait-il si les rôles étaient inversés, comme pour Erin et moi ?
— Oui, Allison avec ses pilules miracles et moi, avec mes escarpins de luxe, renchérit Erin qui travaillait à la commission dans une boutique de chaussures huppée de Houston.
Allison, piquée au vif, fixa Erin d’un œil noir.
— S’il te plaît, Erin ! Mes médicaments sont d’utilité publique, rien à voir avec tes engins de torture hors de prix ! Revenons-en au fait. Qu’en serait-il si tu gagnais plus que Don ? Ne se sentirait-il pas menacé ?
— Oui, je suppose, admit T.J.
— Tu vois ! Ta réponse me conforte dans l’idée que les hommes manquent cruellement de confiance en eux. Ils ne font pas le poids face à une femme vraiment forte. Adam, par exemple, se moquait pas mal de mes soucis professionnels ou familiaux. En revanche, je ne compte pas les nuits passées à le réconforter tandis qu’il se lamentait sur la pression qu’il subissait au boulot ou sur le fait qu’il ne serait jamais à la hauteur des espérances de son père. Et dire qu’il a eu le toupet, quand on s’est séparés, de se plaindre d’un manque de soutien affectif de ma part !
— Il voulait parler de sexe ou de compassion ? ironisa Erin.
— Des deux. Et ça n’est pas franchement excitant de vivre avec un handicapé des sentiments.
— Un handicapé des sentiments ? répéta T.J. Tu y vas un peu fort !
Allison eut un rire désabusé.
— Peut-être, mais si je n’avais pas été une jeune femme, avec, comment dire, des besoins, j’aurais renoncé à lui bien avant.
— Mais tu ne vas quand même pas baisser les bras, reprit Erin en lui tapotant la main. Tu vas bien finir par tomber sur celui qu’il te faut…
Allison haussa les épaules.
— A dire vrai, je commence à me le demander. Où se cache donc cet homme nouveau, sûr de lui et de sa sexualité, dont on nous rebat les oreilles ? Un homme qui apprécierait de rencontrer une femme sur un pied d’égalité pour une relation sans complication.
Une fois de plus, les amies d’Allison ne purent se retenir de rire.
— Sans complication ? railla Erin.
— Tu sais, Allie, au début avec mon ex, j’ai cru que j’avais tiré le gros lot. Mais ce dont je ne m’étais pas rendu compte, c’était l’amour immodéré qu’il portait à sa mère. Il n’arrivait pas à couper le cordon.
— Hélas, renchérit T.J., dans un couple, il faut toujours faire des concessions. Avec Don, nous avons décidé de fonder une famille l’année prochaine. Il faudra bien que je prenne un congé parental, même si je sais que ce ne sera pas le moment idéal pour ma carrière.
— Ça, c’est une sacrée concession ! répliqua Allison. Et, comme d’habitude, Don s’en sort bien…
— Allison, tu es injuste, protesta T.J. Je veux un enfant, mais le fait est qu’il n’existe pas de moment idéal pour une grossesse. Ce n’est pas comme si Don pouvait quitter son boulot pour mettre au monde l’enfant et allaiter pendant six mois.
— Oui T.J., excuse-moi ! soupira Allison, confuse. D’ailleurs, je pense que j’aurai la même attitude quand je deviendrai mère à mon tour.
— Je croyais que fonder une famille était la dernière de tes préoccupations ? s’étonna T.J. N’est-ce pas là la véritable raison qui t’a poussée à rompre avec Adam ? Parce que tu ne voulais pas t’installer avec lui à Jackson une fois qu’il aurait repris l’agence de son père.
Allison fronça les sourcils.
— Bien sûr que je veux un enfant, mais quand je serai prête et selon mes conditions. D’ailleurs, je ne veux pas qu’un homme me dise quand je dois quitter mon boulot, arrêter la pilule et tomber enceinte.
— Peut-être devrais-tu reconsidérer la question sous un angle moins cérébral. Ton homme idéal existe sûrement, mais pas sous la forme que tu crois.
— C’est-à-dire ? demanda Allison, intriguée.
— Pour résumer, tes relations amoureuses sont toujours un échec parce que tu as l’impression qu’à un moment ou un autre les hommes cherchent toujours à t’imposer leur loi, n’est-ce pas ?
— Oui, c’est vrai, reconnut Allison.
— Alors qu’à ce stade de ta vie, ce que tu recherches dans une relation avec un homme est tout sauf d’ordre intellectuel ?
— Nous y revoilà ! dit Allison avec un demi-sourire.
— Exactement. Ce dont tu as besoin, ce n’est pas d’un homme sage, mais d’un homme objet.
— Un homme objet ? répéta Allison. Tu veux dire le genre de beau gosse sexy qu’on trouve aux bras des stars sur les couvertures de magazine ?
— Tout à fait. Pourquoi n’essaierais-tu pas de trouver un type du genre « tout dans les muscles, rien dans la tête », un homme qui te ferait prendre ton pied sans avoir de comptes à rendre ?
— C’est peut-être la solution, admit Allison. Je me laisserais bien tenter par une histoire pas trop compliquée pour une fois. Il me suffit de dénicher une bimbo au masculin et d’en faire mon objet sexuel. Pour une fois !
— Ça y est, la bête est lâchée ! déclara Erin.
— Rien d’étonnant, ajouta T.J. avec sarcasme, Allison a toujours été une mangeuse d’hommes.
— Vous plaisantez ? C’est vous qui avez fait cette suggestion, pas moi ! rétorqua Allison.
— Avoue que ça te donne des idées ! ajouta Erin.
— Tu ne crois pas si bien dire. Figure-toi que j’ai laissé ma voiture au garage pour une visite d’entretien. Je tiens peut-être une piste, le type qui m’a vendu la soi-disant « voiture de mes rêves » était plutôt beau gosse, du genre ancien capitaine de l’équipe de foot. Je pourrais lui proposer de m’inviter au restaurant pour se faire pardonner de m’avoir fait débourser quarante mille dollars pour un vieux tacot — ou presque !
— Un bel écervelé, en somme. Exactement ce que tu dois chercher, acquiesça Erin.
Sa décision prise, Allison trinqua de nouveau.
— Mes amies, je relève le défi ! Et, qui sait ? Finalement, je ne vais peut-être pas être obligée de renoncer aux hommes si rapidement, conclut-elle avec un sourire rêveur.
Erin avait peut-être raison quand elle disait qu’elle intellectualisait ses relations avec les hommes, les évaluant d’un œil critique pour n’en retenir que les défauts. Pourquoi ne pas se choisir un homme objet pour une histoire pas compliquée, une aventure sans lendemain ?
Et cette fois-ci, ce serait elle qui dicterait toutes les règles du jeu.
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— Pete Chisholm, espèce de fainéant, sors de ta cabine et va enregistrer les clients.
Pete quitta des yeux son écran d’ordinateur pour planter son regard dans celui de Roxy McClure, la responsable administrative, une quinquagénaire autoritaire.
— Comment ça fainéant ? répéta-t-il, faussement incrédule.
— Oh, ça va ! Tu as suffisamment la grosse tête pour que je te taquine un peu ! répondit-elle avec un sourire qui dessina des fossettes sur ses joues un peu trop fardées.
— Moi, la grosse tête ? protesta Pete.
— Le problème c’est que, si le patron voit la file de voitures qui attendent dehors, il va péter une Durit.
— Je vois. Il ne faudrait surtout pas fâcher monsieur le patron. Mais que fait Bud ?
— Pas encore revenu de déjeuner.
— Dis plutôt qu’il fait toujours les yeux doux à cette serveuse de chez Gators. Si ça ne tenait qu’à moi, je l’aurais déjà viré !
Roxy fit les gros yeux.
— Tu peux parler, don Juan ! Combien de fois a-t-il couvert tes soi-disant contretemps ?
— Roxy, tu es vraiment incorrigible !
— C’est toi l’incorrigible dragueur.
— Allez, Roxy, tu sais que je suis prêt à tout pour toi, mais, là, je te laisse le soin de le remplacer.
— Pourquoi ? Monsieur n’est pas intéressé par les sexagénaires qui défilent à cette heure de la journée ?
— Si, mais tu es beaucoup plus patiente que moi !
— Arrête un peu ton baratin. C’est pas aux vieux singes qu’on apprend à faire la grimace ! répliqua-t-elle en lui collant un registre entre les mains.
— Tu n’as vraiment aucun respect !
— C’est pas nouveau ! Maintenant, du balai ! Et que je ne te prenne pas à draguer les clientes.
— Je n’y peux rien si je suis irrésistible. Pourquoi crois-tu que ces dames réclament si souvent mes services ?
— Je vois à quel style de services tu fais allusion, mais ce n’est pas le genre de la maison ! Allez, au boulot, fiston ! conclut-elle en tournant les talons, laissant flotter dans son sillage l’odeur lourde de son parfum.
Pete secoua la tête en soupirant. Roxy n’avait pas grand pouvoir de décision au sein de Westview Motors, mais après vingt années passées dans la maison, elle était devenue une véritable institution. Avec son tempérament explosif, elle semait la terreur parmi ses collègues masculins.
Pete se dirigea vers l’atelier, agrippant au passage un blouson en Nylon bleu marine assorti à sa combinaison couverte de cambouis. En arrivant sur la plate-forme, Pete constata qu’une fois de plus, Roxy avait exagéré, même si Rob et Dave avaient l’air bien occupés.
Bien que Roxy lui ait affecté la voie de Bud, Pete trouva celle de Dave bien plus prometteuse. Penché à la fenêtre d’une berline ancien modèle, Dave prenait note des réclamations d’une de ces vieilles dames capricieuses. Mais, juste derrière, dans un modèle tout récent, rayonnait une créature de rêve. En dépit de la distance qui les séparait, Pete put entrevoir la perfection de ses traits et admirer l’épaisse crinière châtain clair qui encadrait son visage en forme de cœur. Bon sang, quelle superbe créature ! Ses lunettes de soleil, certainement signées d’un grand couturier, et son menton relevé lui donnaient l’air altier.
Pete n’était pas sorti avec une femme depuis sa rupture avec Sally Jean. Elle était tellement possessive que, lorsqu’il avait fini par lui avouer qu’il avait besoin d’air, cette mégère lui avait jeté une chaussure à la figure.
Pete s’avança vers Dave et lui tapota l’épaule.
— Tu peux aller remplacer Bud, s’il te plaît ? Il n’est toujours pas rentré de déjeuner. Je m’occupe de ces dames, dit-il en lui prenant son registre.
Dave s’exécuta en maugréant.
— Bonjour, ma p’tite dame ! déclara Pete à la vieille femme qui le fixait d’un air revêche.
— Je ne suis pas votre « p’tite dame » ! rétorqua-t-elle. Pourquoi avoir renvoyé ce charmant jeune homme ? Maintenant, je vais devoir tout reprendre du début.
— Inutile, madame. Une vidange et un nouveau thermostat, dit-il en parcourant les notes de Dave.
— Parce que vous savez lire ! ironisa-t-elle.
— Bien sûr, madame ! Il y en a pour environ deux heures de travail. Si vous le souhaitez, notre chauffeur peut vous reconduire.
— Ce coureur ? Certainement pas ! s’exclama-t-elle.
— Comme vous voudrez, dit-il en la soutenant par le bras pour l’aider à sortir de la voiture.
— Voulez-vous bien me lâcher ! protesta-t-elle. Je n’ai pas besoin de votre aide.
Il sourit en la regardant gagner l’accueil en claudiquant et se tourna vers la cliente suivante. Elle n’avait pas l’air beaucoup plus commode, mais elle avait un charme fou. Les choses sérieuses allaient commencer.
Il s’approcha de sa fenêtre et se pencha vers elle avec un sourire charmeur. Elle ôta ses lunettes et leva les yeux jusqu’aux siens. Il resta comme pétrifié par son regard pénétrant. L’atmosphère était électrique.
Elle était belle à tomber par terre, avec son visage harmonieux, son menton fièrement relevé et ses immenses yeux bleus rivés aux siens. De longs cils bruns et des sourcils parfaitement dessinés. Sans parler des reflets dorés de sa chevelure dans laquelle il mourait d’envie de plonger ses doigts. Même assise au volant de sa voiture, on devinait qu’elle était grande. Les épaules droites, la poitrine généreuse, la taille fine. Ses doigts le démangeaient de déboutonner le soupçon de chemisier qui l’empêchait d’apprécier pleinement la naissance de ses seins. Et quelle magnifique paire de jambes ! Avec sa mini-jupe qui laissait apparaître le haut de ses cuisses, ses jambes semblaient interminables.
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